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ROUBAIX, LE 2 JUILLET 1882 

LA TROISIÈME A M. GRÉVY 

Monsieur le Président, 

Les circonstances deviennent graves, le 
ciel s'assombrit au dedans comme au de- 
hors, et une inquiétude véritable envahit 
l'esprit public. — » Tout va mal ! » soupi- 
rait hier avec mélancolie votre premier 
ministre. — « Ça se décolle! » dit M. Gam- 
betta à ses intimes. — « Le bâtiment cra- 
que de tous côtés », ajoute un troisième. — 
Cependant, rien n'altère votre béatitude. 
Vous semblez ne rien voir, ne rien enten- 
dre, et pendant que la France se demande 
avec une appréhension croissante vers 
quels écueils elle est entraînée, vous con- 
tinuez de sommeiller doucement, entre 
deux encaissements ou deux parties de bil- 
lard. 

« Je ne demanda qu'une chose, avez-vous 
dit au président du Conseil municipal, vous 
apportant l'invitation pour le banquet de 
l'Hôtel-de-Ville ; je ne demande qu'une chose, 
c'est qu'on ne ne parle pas politique, parce 
qu'il me serait impossible de répondre... » 

Et de quoi voulez-vous qu'on vous parle ? 
De la hausse des loyers et de la bonne te- 
nue de la caisse d'épargne? Ce sont, à coup 
sur, des sujets pleins d'intérêt, mais n'y a 
t-il pas dans la situation d'autres éléments 
plus élevés encore qui devraient éveiller 
votre attention anxieuse et vigilante ? 

A l'époque où le président Gartield traî- 
nait sa longue agonie, j'admirais tout bas 
la surprenante façon dont les dépèches de 
la Maison-Blanche auraient pu s'appliquer 
à l'Elysée. — « Le président a des nuits 
calmes, disaient les bulletins; il a bien 
dormi ; il a pris une nourriture substan 
tielle; sa respiration est tranquille, son 
pouls normal, l'ensemble des fonctions très* 
satisfaisant. » 

Les choses durèrent ainsi des semaines 
et des mois. Seulement, on ne parvint pas 
A extraire la balle, et le pauvre Garfield en 
mourut. 

Vous aussi, monsieur le président, vous 
dormez bien, vous prenez une bonne nour- 
riture, et vous passez des jours paisibles, 
avec un pouls régulier. Mais vous avez 
aussi dans lecorps une ballequi, loin d'être 
extraite, s'enfonce chaque jour davantage 
dans l'organisme : — c'est la Commune, 
c'est la Révolution; — et, de cette balle 
empoisonnée, dont vons n'apercevez pas 
assez les ravages, vous pourriez bien éga- 
lement mourir avant terme... • 

Je suis fâché de vous le dire, mais la 
vérité prime la courtoisie, et la presse ne 
Serait qu'un misérable instrument si elle 
ne servait à faire arriver l'accent de cette 
vérité jusqu'à ceux que l'optimisme officiel 
enveloppe de ses illusions et de ses men- 
tonges. ' 

Sans doute vous avez fait un séduisent 
calcul:   celui   d'être   réélu et d'expirer le 
Elus tard possible sous les moelleux lani- 
ris de l'Elysée — après fortune faite, com- 

me disent les annonces commerciales de la 
quatrième page des journaux. — C'est un 
beau rêve, mais qui s'évanouit devant la 
réflexion et devant l'histoire. 

Rappelez-vous, en effet, qu'à l'exception 
de Louis XVIII, qui était un malin, person- 
ne, depuis Louis XV, n'est mort sur l'oreil- 
ler du pouvoir: ni Louis XVI, ni Louis 
XVII, ni Napoléon 1er, ni le roi de Rome, 
ni Charles X, ni Louis-Philippe, ni Napo- 
léon III, ni son fils, ni le général Cavai- 

Ênac, ni M. Thiers, ni le maréchal de Mac- 
lahon. 
Cela n'est guère encourageant et pourrait 

vous donner à penser... 
En somme, vous avez soixante-quinze 

ans. C'est rage avancé auquel la Cour de 
cassation met ses conseillers à la retraite 
comme incapables de bons services ; et 
nous n'en sommes plus à la légende dont 
l'aimable et spirituel baron de Larcy flattait 
volontiers la vanité de M. Thiers. 

— Ah! mon bon Larcy, disait Adolphe 
1er à son ministre, je sens que je vieillis ; 
je ne verraipaslerelèvementdelaFrance!... 

— Vous ! s'écriait le baron ; vous êtescom 
me le cardinal de Flèury, qui   prit le pou- 
voir à soixante-treize ans et le garda vin"-t 
années pour le bonheur de son pays ! 

M. Thiers le croyait, ce qui ne l'em- 
pêcha pas de tomber quelques mois plus 
tard et de mourir tristement hors des sa- 
tisfactions bourgeoises qu'il avait ambi- 
tionnées. 

La morale de ces souvenirs c'est, à 
mon avis, qu'il faudrait songer beau- 
coup plus au moyen d'utiliser le pouvoir 
dans un grand intérêt national qu'à 
ceux d'en prolonger la possession dans 
un vulgaire intérêt privé; et c'est à cette 
noble conclusion que je voudrais amener 
votre désintéressement et votre patrio 
tisme. 

o 

Savez-vous la réputation que des ma- 
licieux vous ont faite et qu'a pris plaisir 
à propager la caricature ? Vous l'ignorez 
sans doute, comme ces pauvres maris 
qui sont les derniers à connaître leur in- 
fortune. Mais c'est vous rendre service 
que de vons apprendre les bruits qui 
circulent, afin de vous mettra à même de 
démentir par des actes probants les in- 
vraisemblables histoires colportées sur vo- 
tre compte. 

On dit que,pra*iquant avec àpreté l'axio- 
me de M. de Bismarck, — Beati Possiden- 
tes — vous poussez l'économie, qui est 
une vertu, jusqu'à la limite où elle change 
de nom. 

On dit que vous ne participez à aucune 
souscription, à aucune œuvre charitable, 
et que les pauvres qui se ptésentent à 
l'Elysée sont invariablement renvoyés, 
les mains vides, aux mairies et aux parois- 
ses. 

Un dit qu'à la veille des déplacements 
pour lesquels le Trésor vous alloue 300,000 
fr. d'indemnité, vous écrivez des billets au- 
tographes à la Compagnie de Lyon pour 
solliciter des parcours gratuits en faveur 
de vos dotnastiques. 

On dit qu'à votre grand immeuble du 
boulevard Malesherbes, 97, dont le bâti- 
ment du fond avait une sortie sur la rue 
Vézelay,trôs commode pour vos locataires, 
vous avez condamné cette seconde porte 
afin d'épargner les frais d'un second con- 
cierge. 

On dit qne vos locataires s'en vont parce 
que vous les augmentez,et que notamment 
votre vieil ami Duclerc vous aurait quitté, 
je ne dis pas pour cette raison, parce 
que la convenance appellerait un démenti, 
mais non certainement pour avoir été di- 
minué. 

On dit que le grand-chancelier de la Lé- 
gion d'honneur pouvant exonérer des 
droits de chancellerie, sur l'avis favorable 
du chef de l'Etat, certains titulaires de bre- 
vets étrangers, vous seriez d'avis, avec vo- 
tre clémence habituelle,de vous fairegràce 
à vous-même des douze mille francs de la Toi- 
son d'Or, — d'autant plus qu'il faut rendre 
les insignes. 

Que ne dit-on pas encore ! Vous ne sau- 
riez imaginer quelle légende est en train 
de faire la double satire de la plume et du 
crayon ! 

Ce qui est certain, c'est que, dans votre 
propre parti, on vous reproche amèrement 
de nuire à la République par l'ostentation 
de vos économies. L'argent lui même a sa 
pudeur, et on estime que vous auriez du 
dissimuler un peu plus vos profits. — « Il 
aurait pu, a dit de vous une bouche aima- 
ble et caustique, il aurait pu placer ses 
épargnes en Angleterre ou en Hollande, 
au lieu de les étaler en plein Paris sous 
la forme d'hôtels somptueux. Voyez Gam- 
betta ! Comme il a été, sous ce rapport, 

*plus réservé et plus habile ! Lui aussi est 
très riche ; lui aussi possède des millions ; 
mais il a la prudence de ne pas les mon- 
trer, de n'acheter ni hôieis, ni terres, ni 
forêts, et de laisser même son père, le vieil 
épicier de Cahors, dans sa petite maison 
d'un modeste faubourg de Nice ! » 

Ce qui est certain encore, c'est que vous 
vous créez, aux frais de l'Etat, tout un 
musée de décorations qui pourra s'échan- 
ger plus tard contre de belles réalités son- 
nantes. — Le Sultan, par exemple, vous a 
envoyé la plaque du Medjidié en diamants, 
d'une valeur de X.J,000 francs, et le bey de 
Tunis, qui n'a pas de rancune, vous a 
offert, à son tour, la platjue du Nicham- 
ll'tikar, aussi en diamar.ts,et également es- 
timée £3,000 francs. Comment avez-vous 
répondu à ces politesses ;' En faisant con- 
fectionner, aux frais du Trésor public, et 
nullement au compte de votre cassette 
particulière,   des   plaques   de la   Légion 

Si 
dnonneur ornées de diamants, et d'une 
valeur égale à celles que vousavez reçues; 
— de sorte que nous perdons 25,000 francs 
chaque fois que vous les gagnez! 

L'opération est simple et la générosité 
facile dans ces conditions. Pour peu qu'en 
quatre ou cinq années de présidence vous 
ayez ainsi collectionné la moitié des ordres 
européens, vous pourrez vous retirer avec 
une chamarrure qui nous aura coûté cher, 
mais dont les joailliers vous donneront un 
joli prix. 

On a calculé que vous devez économiser 
net 2,500 francs par Jour. C'est un beau 
résultat, mais comment s'en étonner de- 
vant une administration aussi  soigneuse ? 

Eh bien, tout cela, la France, généreuse 
et fiôre, vous le pardonnerait aisément si, 
en faisant votre fortune, vous preniez un 
peu plus souci de ses intérêts supérieurs. 
On l'a tant pressurée, pour ne pas dire 
pillée, depuis douze ans, quelle n'est guère 
sensible à quelques millions de plus ou 
de moins. Mais elle tient à la justice, à la 
liberté, à la vieille foi nationale, à l'hon- 
neur, à toue ee qu'on détruit sous vos yeux 
impassibles, et elle cherche en vain ce que 
vous tentez pour défendre ces biens suprê- 
mes. On assassine le droit, on désorganise 
l'armée, on démolit la magistrature, on 
pervertit l'éducation publique, on traque le 
clergé, on bafoue i» religion, on outrage 
Dieu ; et vous ne bougezpas! Bien plus : 
toutes ces destructions,tou es ces iniquités, 
toutes ces violences,Jont* ugira l'histoire, 
ne peuvent s'accompnr qu'avec votre si- 
gnature, — et vous la don nez. d'une main 
tranquille, autant de l'o's u'eile est néces- 
saire! 

On vous a entendu direun jour,à propos 
de mesures brutales qu'on vous con- 
jurait de ne pas admettre ; « Je n'en signe- 
rai aucune... tant que je n'y serai pas 
obligé. » 

Et qui donc pourrait vous y contraindre, 
si votre jugement et votre conscience s'y* 
opposaient :' Qui donc pourrait vous forcer 
à tant d'actes révoltants si votre main re- 
fusait de leur donner la sanction légale? 

Absorbé par vos comptes personnels,vous 
ne lisez peut-être pas assez la Constitution 
que vous êtes chargé d'appliquer. 

Permettez-moi de vous en rappeler seu- 
lement deux dispositions trop laissées en 
oubli. 

C'est d'abord l'article 3 des lois consti- 
tutionnelles qui est ainsi conçu : « Le Pré- 
sident de la République a l'initiative des 
lois, concurremment avec les membres des 
deux Chambres.... » 

Quel usage avez-vous jamais fait de cette 
prérogative ? 

Quelle loi protectrice avez-vous proposée 
pour annuler, redresser, améliorer celles 
que vous jugiez mauvaises? 

C'est ensuite et surtout l'article 7,plaçant 
dans vos mains une arme redoutable dont 
malheureusement vous n'avez jamaisjeru 
devoir vous servir. 

« Art. 7. — Le président de la Répu- 
olique promulgue les lois... Daus le délai 
fixé pour la promulgation (un mois), le 
président de la République peut, par un 
ytessage motivé, demande*' aiuc deux 
Chambres une nouvelle délibération, qui 
ne peut être refusée. » 

Cro3rez-vous que. si vous aviez recouru 
quelquefois à ce moyen, vous n'auriez 
pas arrêté bien des entraînements funes- 
tes et écarté bien des lois désastreuses 
et criminelles? Croyez-vous, pour pren- 
dre un seul exemple, que si vous aviez 
refusé de promulguer « la loi scélé- 
rate » du 23 mars dernier, qui prétend 
assujettir toutes les écoles de France à 
l'athéisme obligatoire, en adressant aux 
Chambres un message ferme et indépen- 
dant pour leur demander une nouvelle 
délibération, croyez-vous que le Parle- 
ment eût méprisé ce loyal appel et (tue 
vous n'auriez pas épargné au pays une 
honte immense et un grand ébranlement 
moral? 

C'était là la seule manière de sauvegar- 
der « la politique libérale et vraiment 
conservatrice » proclamée par le Mes- 
sage de votre avènement, par le docu- 
ment solennel où vous affirmiez votre 
« sollicitude pour les grandes institutions 
qui sont les colonnes de l'édifice so- 
cial. » 

Ces colonnes de l'édifice, qui s'appel- 
lent le clergé, l'armée, l'administration, la 
magistrature, vous les avez laissé détruire 
pierre à pierre, par des lois dont une inter- 
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vention courageuse aurait pu, dès le début, 
conjurer les périls. 

Pourquoi ne l'avoir jamais tentée ? 
Pourquoi n avoir pas voulu mériter l'éloge 
du poète 
Et si, de réussir, 
J'aurai du moins 

je n'emporte le prix, 
1 honneur de l'avoir entrepris ? 

Vos collègues des Etats-Unis vous en 
ont offert plus d'une fois l'exemple, et le 
président actuel, M. Arthur , qui n'est 
pas en fonctions depuis un an, n'a pas 
craint déjà de recourir à cette préroga- 
tive pour demander au Congrès de re 
venir sur des mesures qui lui semblaient 
iniques et déplorables. Tout récemment, 
à propos d'un bill interdisant pendant 
vingt ans -l'immigration des Chinois dans 
la ConféUcTtition américaine, le Président 
a opposé son veto, en signalant dans son 
Message l'injustice d'un pareil ostracisme, 
et les conséquences funestes qu'il ne pour- 
rait manquer d'avoir pour la prospérité 
même des Etats-Unis. 

Voilà l'acte viril et consciencieux d'un 
magistrat pénétré de ses devoirs. Pourquoi 
ne pas l'imiter, au lieu de vous enfermer 
avec égoïsme et nonchalance dans votre 
fromage du Jura ? 

L'autre dimanche, au Grand-Prix. Mme 
Jaurès, femme de l'ambassadeur, vous sa- 
lue dans votre tribune. 

— Eh bien ! lui dites-vous, comment l'a- 
miral se trouve-t-il à Madrid ? 

— A Madrid, Monsieur le Président ? 
Mais vous l'avez envoyé à Saint-Péters- 
bourg ! 

— C'est vrai; j'oubliais... 
Ah ! comme le maréchal est vengé ! Et de 

quel œil attentif vous suivez les affaires de 
la diplomatie... 

A l'époque des dernières élections, M. Ri- 
bot. un homme de grand talent, contre qui 
se présentait, dans le Pas-de-Calais, votre 
Duhamel, va vous trouver à l'Elysée pour 
s'étonner d'une pareille concurrenceetpour 
vous demander d'interdire l'abusit emploi 
de votre nom près des électeurs. Vous hé- 
sitez, vous balbutiez, et quand enfin M. Ri- 
botvouspresseetenquelque sortevous som- 
me de parler à M. Duhamel, vous poussez 
l'énergie jusqu'à lui répondre avec effort : 
« Eh bien! je tâcherai... qu'il m'en parle!..» 

Quel caractère et quelle vaillance au 
service de la chose publique! Ah! monsieur 
le président, aimez-vous donemieux laisser 
dire que vous souffrez tout pc ur 100,000 
francs par mois ? 

Au surplus, c'est moins à votre héroïsme 
qu'à votre intérêt propre que je fais appel 
en vous sollicitant de secouer l'indifférence 
et l'inertie qui perdent tout, car c'est vous- 
même que vous défendriez en défendant les 
institutions cssentelles que vous laisser 
abattre autour de vous. -- Votre propriété 
du boulevard Malesherbes n'est pas plus in- 
violable que celle des Dominicains du fau- 
bourg Saint-Honoré ou des Capucins de la 
barrière Saint-Jacques; toutes les spolia- 
tions peuvent passer par les brèches que 
vousa/ez ouvertes, et la hache enfoncée 
dens les portes des couvents n'a peut-être 
pas dit son dernier mot. 

Prenez garde ! 
Qui sait si vous ne serez pas un jour 

sommé, plus ou moins respectueusement. 
« d'évacuer les locaux » que vous occupez, 
comme vous avez contraint d'évacuer leur 
domicile d'honnêtes citoyens qui étaient 
bien chez eux ? La justice invisible a d'é- 
tonnants retours. 

Prenez garde ! 
La Commune grandit et s'affirme chaque 

jour avec plus d'audace. Elle crie dans ses 
clubs et ses journaux qu'elle veut « une 
révolution violente ■>: et vos intelligents 
ministres mettent à sa disposition, dans 
nos établissementsseolares,tous les fusils 
dont elle a besoin. 

Prenez garde ! 
Au lendemain du jour où M. Gambetta 

est tombé — d'une chute lourde et irrévo- 
cable — un politique éniinenl voulait bien 
m'écrire : « La partie est encoro belle pour 
M. Grévy s'il l'ait des avances aux modé- 
rés et conclut la paix avec les catholiques. 
Va-t ilsavoir? Va-t-il vouloir? Va-t-il oser» 

J'ignore si vousavez \*uet compris, mais 
vous n'avez ni voulu ni osé. 

Prenez garde ! 
Ce banquet du 13 juillet à l'Hôtel-de-Ville, 

auquel vous avez promis d'assister, devrait 
suffire à vous inspirer les plus salutaires 
réflexions. 

Un orateur de club, le citoyen Joiïrin, 
s'écriait récemment, aux acclamations de 
quatre mille auditeurs, dans une réunion 
populaire : 

I/isolement volontaire de la France 

Le Temps reçoit de son correspondant parti- 
culier les dépêches suivantes : 

Alexandrie, 30 juin, S h., s. 
«J'apprends de bonne source que M. Sienkie- 

wiez a déclaré au ministre des alïaires étrangè- 
res que, si le gouvernement français entendait 
s'isoler de toute action de l'Angleterre qui se 
produirait en vue de la répression des troubles 
et du rétablissement, de l'ordre, il ne serait pas 
l'iiomme de la situation. 

« La nouvelle de son rappel. r;ui a suivi de 
près cette déclaration, a donc été interprétée ici 
comme indiquant la résolution du gouverne- 

r ment français de séparer son action de celle de 
l'Angleterre et delà Turquie et de se rapprocher 
des autres puissances. » 

« — Quand on a discuté l'amnistie, des 
députés ont dit qu'ils n'entendaient pas la 
demander pour les assassins et les voleurs, 
pour ceux qui ont incendié les monu- 
ments et fusillé les otages. Or, ici. il y a 
des hommes qui revendiquent hautement 
la.responsabilité des incendies et la mort 
des otages ! » .» 

Eh bien ! vous aurez l'honneur d'être 
l'hôte de M. Joffrin, au banquet de l'Hôtel- 
de-Ville, bien qu'il dédaigne de s'asseoir à 
vos côtés, dans ce palais à peine recons- 
truit qu'il rêve de brûler encore.... 

L'histoire ne vous dit elle pas. en traits 
de flamme et de sang, où conduit celte po- 
litique  de défaillance ? 

Prenez garde ! Prenez 
publique se 
égorge ! 

gorge,    en 
garde ! « La  Ré- 
attendant qu'elle 

Ph. de Grandlieu. 
«Ate-V-iS^SS.-^» 

INFO ATI QHS 

Quelques membres du Parlement qui devaieut 
aussi venir sont retenus à Londres par la séance 
ae ia Chambre qui, après avoir duré toute in 
E5..1 ™,enaoait. Qe se prolonger encore pendant 
toute la journée. 
H<?Ï£UMVisem?nt' la Présence d'une soixantaine 
«?. tJÏ -7tés min'Steriels a suffi pour faire échec 

1 KJEriërou,pe P*"»e«iste et rejeter l'un après 
SS les amendements que les Irlandais 

infatigables développent obstinément, quoi- 
qu'ils soient certains de leur défaite 
hJï*>Pe!S.°nnage compétent m'a dit"que le nom- 
bre de^ adversaires du tunnel parait décroître. 

L'état de santé du nonce à Paris 
L'état du nonce apostolique est toujours fort 

grave. La crise violente que Mgr CzacEJ vient 
nf.f££7f?eT' eî qui 1>a £enu Pendant quelques lJ?r&?}?- eatT,e Ja T.,e et la mort> n'est que la ma- 
nifestation algue d'un état pathologique général 
des plus inqmotants. On sait que jusqu'à pré- 
souîrrance.^ M^Ozackin'aé?é qu'uni longue 

Enfant  débile, longtemps  paralvtinue, il n'a 

Là   FUITE   D'EGYPTE 

Alexandrie, 30 juin, 0 h., soir. 
La Coi'i-c.-i; part avec 8 0 fugitifs presque dé- 

nués' de ressources. Le Hcmnaiulre embarque 
pour la Syrie 50U catholiques syriens.Les vapeurs 
autrichiens et italiens continuent à embarquer 
leurs nationaux. L'Egypte sera bientôt complè- 
tement vide. La Banque Ottomane même trans- 
porte ses caisses a bord d'un bâtiment spécial. 

La présence de 1, 00 Bédouins autour d'Is- 
maïlia suscite des craintes pour le canal. 

Les pachas et beys turcs indigènes et les 
harems des riches commencent aussi à partir. 

Arabi est consterné par l'exode général. Il 
propose au conseil de séquestrer les biens des 
émigrants, particulièrement ceux d'Haïdar-Par 
cha, qui est parti sitôt après avoir témoigné 
contre un indigène qu'il avait vu massacrant 
troi3 Européens. 

Le Consul de France a notifié la suspension 
des protêts, qui sont remplacés par des certifi- 
cats de non-payement. Le câble sous-marin a été 
transporté à bord d un navire anglais. 

AFFAIRES   D'EGYPTE 

La conférence 
Paris, 1er juillet, 3 h. 40 soir. 

La conf>5renTe-rre-s*e9t-pas réunie aujourd'hui. 
Bans sa réunion de   demain,  elle   examinera 

l'hypothèse de l'intervention turque en  Egypte. 

complètement   chez lui  la" vie  physique  et 1 
a la fof, 5MS£ Va- B£Srt0oom*B ce caractère a la fois si tri.-te et si doux qui le distingue. 

Le malade s est toujours soigné lui-même, à 
1 aide de remèdes extérieurs seulement • révi'l- 
sifa, hydrothérapie. Mais la névropathe para t 
s fitre localisée sur les poumons et lecofurê 
peut y causer des désordres graves, la force de 
résistance au mal étant diminuée parle manque 
d appétit et d'exercice ' 

Ceux mariages du grand monde 
On annonce pour la mi-juillet, l'union de Mlle 

fclisaJaureguiberry.fille du vice a.nii a! ex-mini:- - 
tre de la marine et des colonies, avec M 
tard, ingénieur civil. 

Cct- 

d 
lui 

On annonceaussl le mariage du comte BajEèoe 
u Lur-baluces avec Mlle de .Mac-llaiion, et ce 
ii de son frère, le comte Alexandre de Lur- 

saluces, oificier de cavalerie, avec Mlle de Biei.- 
court, seconde fuie de la comtesse Léon de 
Uiencourt, née Chaponay. et petite-tille de la 
marquise deBiencourt, née Montmorency. 

Une triste exemple 
Nous lisons dans l'Eclair, de Montpellier • 
€ L'autre soir, un agentsupérieur de Ja police. 

en état complet d'ivresse, ?st venu   prov" que- 
par ses menaces,des étudiants qui passaient -u- 
ta place de la Comédie, ordonnant aux  «aenta 
subalternes  qui, heureusement, ont coMorh- le 
t,tXte état de leur supérieur, d'enJetér, sans rai 
son aucune, un o-i deux étudiants qui s^rta: nt 
des cax-s de la place de la Comédie. » 

■e 
à 

ion 

NOUVELLES   PARLEMENTAIRES 

Le divorce au Sénat 
Paris, 1er juillet, 5 h. 20 s. 

Les bureaux du Sénat se réuniront mardi,pour 
nommer la commission du divorce. 

Le divorce rencontre une vive résistance par- 
mi les sénateurs, non-seulement de la minvrité, 
mais encore du centre gauche et de la gauche, 
entre autres. 

Parmi les opposants, on cite : MM.Ca/.ot, Le 
Itoyer et Testeim. 

Les   livrets d'ouvriers. 
Paris, 1" juillet, ;! h. 40, soir. 

La Commission relative  aux  livrets  des  ou 
vriers, s'est prononcée pour leur suppression. 

NOUVELLES DIVERSES 

L'organis?.tion révolutionnaire 
Les journaux de Saint-Etienne annoncent 

pour demain, dimanche, une grande conférence 
organisée par les groupes révoiuiioncaires de 
Roanne. 

Ordre «lu jour : « B.^ la nécessité de la révolu- 
tion.» Orateurs inscrits : Louise Michel, Emile 
Digeon, Gustave Rouannet, de Xarbonne. 

M. do Lesseps à Londres 
Bouvres, 1er juillet, 10 h. 40 mutin. 

M. ce Lesseps et une dizaine de Français émi- 
nents ont été reçus hier a leur débarquement 
par sir Edward VVatkin, qui leur a offert un 
banquet. Le due de Sutherland cr. plusieurs per- 
sonnages politiques anglais sont aussi arrivés 
de Londres pour visiter les travaux   du   tunnel. 

LE 1UMEL DU  PAS-DE-CALAIS 
La situation actuelledes travauxde celte 

œuvre   gigantesque acte  très  lucidemetu 
exposée à la séance du SB juin de l'Acadé- 
mie des sciences. 

Nous en extrayons le compte-rendu tel 
qu il est publié par le Journal officiel ■ 

Les travaux  du tunnel sous-marin e>; 
lal-rance et  l'Angleterre   sont destin a 

?,fi31ndi™0iS P^ses: recherches scier iniques, travaux préparatoires, cxécutioi 
du tunnel lui-même. 

La première phase a été consacrée au s 
études purement géologiques qui ont été 
réalisées par l'exploration du détroit par 
1 examen minutieux des côtes franc^iaeet 
anglaise enfin par les sondages? qufSnt 
vérifié la nature, les épaisseurs et' les in- 
clinaisons des couches, et donne une deo 
approximative de leurs conditions aouifè- 
res. Les opérations faites en ISTô et 18Vi 
ont donnôlieu au remarquable rapport pré- 
3«!&nfaï,.îïï!: Laval!^'- admirateur délègue: Larousse, ingénieur hydroeranhe 
i otier et de Lapparent. ingénieurs des mi- 
nes. Les pians et notices correspondantes 
ont figure a 1 exposition universelle de 
1878, et valu a 1 Association française un 
diplôme a honneur. 

Depuis 1879, on est entré dans Ja deuxiè- 
me phase ; on s'occupe de vérifier les pre- 
mières données scientifiques et à p«*émircr 
l exécution du tunnel lui-même en expéri- 
mentant, sur des galeries à petites sec- 
tions, des machines et outils susceptibles 
d'être employés dans un travail vraiment 
exceptionnel par son importance. 

Du côté français, les études géologiques 
constatent un léger bombement de la cou- 
che au lieu dit   les  Q"énoc$.  Ce  bombe- 

qui. dans le détroit, se   diri 
N. Ë., se trouve, le Long de 

ment a l'ait que   l'inclinaison des couches 
e  vers le N.- 
la  falaise eu 

anc-Nez, tournée vers le S.-i;.. et que  la 
it la première orienta:ion, 
s  Quénocs,  est d'environ 
se trouve, dans la seconde; 

pente qui, SUîV 
au voisinage  d 
0--"0.) par mètre, 
portée a près de Dm; t). \\ importait d 
constater dans quelles conditions ce boni 
bernent avait  pu  modifier  les  cond' .O!:^ 

rvv«^y.iup^»jj^^T^'t"=:°^-''^^'^M-^aij--^^t_^^^gyi;g; 
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MME BRULES 
PA.R 

M»«  GLAIRE   DE   GHANDENEUX 

Vers ]# soir, seulement, cet immense ac- 
cablement du vieillard lit place à une luci- 
dité attendrie. 11 attira sa compagne près 
de son lit et lui dit avec  une infime  dou- 

— Ne te récrie pas, ne proteste pas. Ce 
qui est arrivé devait être : je ne suis plus 
le caissier des titres de la maison ttogera... 

— Toi t... tu n'es plus ?... Mais je rêvo .. 
Mais qu'y a-t-il ?... M. Rogerat... que tu 
sers depuis vingt-ans ?... C'est un monstre 
d'ingratitude ! ,   , T, — M. Rogerat est un cœur généreux, il 
nous faudra toujours le bénir. 

— Le bénir 1 ., 
— Il te permet de vivre sans rougir ; n 

sauve d'une honte imméritée la jeune 
femme... la mariée d'hier... la pauvre inno- 
cente victime... Odette de Montchenetz. 

— Ah ! tu prétends dire que Lucien... 
— Ne sais-tu pas que nous  n'avons plus 

de flîs t 
— C'est horrible ! je ne sais rien moi, au 

moins voudrals-je comprendre. 

EUe était à genoux. 
Il passa sa main desséchée dans les ra- 

res cheveux gris de sa chère femme, de sa 
courageuse amie. 

— Pauvre chère ! murmura-t-il, les vieil- 
lards comme nous peuvent souffrir et dis- 
paraître. Aux jeunes, l'espoir et la vie ho- 
norée. 

Elle répéta sans comprendre mieux : 
— Aux jeunes ? 
M. Firmerol laissa ses yeux voilés cher- 

cher le jour décroissant à travers la fenê- 
tre. On ne voyait guère qu'un coin du ciel 
entre les hautes cheminées. 

11 parla bien lentement, sans suite, com- 
me dans un rêve interrompu. 

— Odette !... avoir vingt ans et donner 
sa main... peut-être son cœur... pauvre 
Odette !... Je ne vous connais pas, je ne 
vous verrai jamais, mademoiselle de Mont- 
chenetz !... J'ai cependant fait pour vous 
ce que n'eût pas fait votre propre père ! 
Vous n'auriez pas pu vivre, n'est-ce pas, 
près d'un homme souillé... près d'un époux 
méprisable ?.,. On vous dit si belle !... et si 
candide... un peu triste... Il nous écrivait 
cela, le malheureux !... Il faudra lui par 
donner... quand vous découvrirez qu'il n'est 
pas riche... Il faudra le croire s'il vous dit 
que l'amour seul l'a égaré !... Il ne vous 
dira pas... On ne saura pas... à quoi bon 
dire ?... La vieille mère ne sait rien, elle!... 
et le vieux père... Ah ! le vieux père !... le 
vieux père qui ne vous a pas bénie, qui ne 
vous a pas embrassée... que vous ne p eu 
rerez pas... il a donné à votre beauté, à 
votre jeunesse... à votre innocence, pauvre 
Odette..., il a donné un bien... plus grand 
que tous ceux-là; l'honneur ! 

Mais... il va en mourir ! 
Madame Firmerol, haletante, se penchait 

pour mieux saisir cet appel bizarre, à tra 
vers l'espace, à la jeune inconnue devenue 
* sa fille » depuis la veille. 

La voix du mourant avait des intona- 

tions caressantes, et, parfois, comme u 
écho de sanglots contenus. 

Il ne parla plus. La lièvre le saisit, 
une ardente lièvre qui lit hocher la tète au 
docteur. 

Toute la nuit, madame Firmerol tint de 
la glace sur ce cher front brûlant, ou ses 
larmes tombaient pressées et lourdes. 

A l'aube, quand le jour grisàtrecouronna 
les hautes cheminées qui formaient tout 
l'horizon du malade, il se souleva sur son 
lit, les mains étendues. 

— Odette, cria t-il d'une voix forte, levez 
la tète... levez la tète... Quoique vous vous 
appeliez Odette Firmerol!... Lcvezla tète- 
Vous en avez maintenant le droit : Je 
meurs 1 

Et, comme une masse, il retomba mort. 

CHAPITRE  XV 
MARIAGE 

Toute blanche sous un vaporeux nuage 
de tulle, Odette attendait le marié pour 
être conduite à la petite église de liré- 
ncroy. 

On était au mercredi matin. 
Les voitures du baron et des invités 

étaient rangées devant le clultcau. Lucien, 
consulte par les cochers, venait d'autoriser 
1apparition, à. chaque oreille de cheval, 
d un flot de ruban blanc du plus rejouis- 
sant eftet. 

11 avait constaté déjà combien le cortège 
y gagnerait en gaieté, donné le dernier 
:oupdœilaux menus préparatifs, et rien 
n eut ete plus naturel que de le voir rc- 
lomdre la jeune femme. 

Il n'y mettait toutefois aucun empresse- 
ment. r 

Son œil inquiet sondait les profondeurs 
•le la rampe, comme s'il en eut dû voir 
.îmerger l'objet de sa secrète préoccupa- 
tion. * 

C'est qu'en vérité rien n'était plus con 

trariant, pour ne pas dire plus ridicule,que 
ce qui se produisait. 

Le témoin, l'indispensable premier témoin, 
M. Clavel, enlin, ne paraissait pas. 

Depuis son départ pour Paris on n'en 
avait point eu de nouvelles à Montchenetz. 
Au logis Turquet, on l'avait vu rentrer 
dans la nuit pour ne plus ressortir. 

Se faire attendre un jour pareil, c'était 
une ônormité bien autrement compromet- 
tante que celle de disparaître, un jour de 
fête,lorsque des danseuses insatiablescomp- 
taient sur son concours. 

On ne vit jamais témoinplus fantastique, 
cousin plus capricieux !... 

Lucien grinçait des dents. 
Un grand quart d'heure s'étant écoulé 

encore depuis le moment fixé pourtle ;dé- 
part, le marié n'y tint plus. Tout froisse- 
ment à part, il lui fallait se préserver des 
railleries de toute la ville. 

— Je crois convenable d'aller moi-même 
chercher Madame Clavel, dit-il au clerc de 
Madame Desplanchcs, qui l'assistait comme 
second témoin. 

— Voulez-vous que j'y coure ? offrit ce 
dernier. 

— Je puis bien me dévouer pour une 
femme... pour une parente, riposta Lucien 
en se jetant dans une voiture. 

Trois minutes après, le cocher s arrêtait 
sur la route en lace de Madame Clavel. 
qui montait en voiture au château, accom- 
pagné de son fils. 

Les deux jeunes gens échangèrent un re- 
gard glacé, tandis que la vieille dame ou- 
vrait à Lucien sa voiture. 

— Monsieur, dit Gontran, je prierai ma 
cousine d'agréer mes excuses pour un re- 
tard involontaire... 

— Vous serait-il arrivé quelque accident? 
interrogea Lucien. 

— Oh ' le pa.u*«L enfant ! exclama Ma 
dame Claveit^TîttVpH. revenu de Paris fié 
vreux, renversé, lyant!  Ce matin, il 

avait presque le délire. 11 lui a fallu un 
grand courage pour surmonter le mal et 
maccompaguer. 

— il malaliu beaucoup de respect pour 
Mademoiselle de Montchenetz . rectifia 
Gontran. 

— Je sui désolé, monsieur, que cette cé- 
rémonie vous cause une fatigue, dit Lucien 
d'un air soupçonneux. 

Madame Clavel se penchait à la portière 
pour voir les chevaux enrubannés. 

Gontran mit son visage pâle bien en face 
du visage inquiet de Lucien, et d'un ton 
bas, plein de provocalioas difficilement 
contenues : 

— C'est la cérémonie elle-même qu'il faut 
déplorer, dit-ii. 

Lucien sursauta. Une telle parole était 
une audace inouïe ou Une révélation pro- 
chaine. M. Clavel aurait-il, par impossible. 
deviné quelque parcelle de son secret ? 

La présence de Mme Clavel lui imposait 
le silence ; la prudence l'y contraignait 
d'une façon plus impérieuse encore. 

— Vous voudrez bien m'expliquer ce pa- 
radoxe un peu pi us tard, monsieur, se con- 
tenta-t-il de dire avec un sourire faux. 

Gontran avait la lièvre encore. Ce mal 
étrange auquel sa mère faisait allusion ne 
l'avait point abandonné. 

11 avait la lièvre du doule.rhorreur de ce 
qu'il voyait accomplir sous ses yeux, l'im- 
placable nécessité d'y prendre part et la 
souffrance sans nom de laisser Odette li- 
vrée à un être détesté, sans doute à un être 
méprisable. 

Puis toujours, toujours cette question 
brûlante : « Quel est le  vrai  coupable » ? 

Quel est le vrai coupable, du fils triom- 
phant ou du père courbé sous la honte ? 

Ce fils, ill'avait vu troublé et comme gê- 
né dans sa réussite. 

Ce père, il l'avait vu sombre, mordant, 
presque ironique dans sa confession. 

Et malgré lui, maigre l'aveu du père, 

dans la pensée nlïoiée de Contran, le  père 
était innocent, le lils ne pouvait l'être. 

Mais comment le prouver :' et mémo hé- 
las ! pourquoi le prouver r 

A quoi bon faire la lumière sur une ac- 
tion basse.dont les détails iui échappaient, 
dont le mobile seul, cupide inavouable, lui 
avait été révélé ? 

N'était-il pas trop fard pour ouvrir les 
yeux épouvantés d'Odette f... pour lui ré- 
véler la honte d'un beau-père dont elle par- 
tait le nom flétri.'... pour lui jeter au cœur 
un doute horrible sur la complicité d'un 
lils, qu'elle avait loyalement accepte pour 
compagnon de sa vie f 

Ces indécisions,ce trouble, celte douleur 
qui avaient brisé son corps depuis son re- 
tour de Paris, torturaie. t encore son àme 
en pénétrant dans 1   salon Montchenetz. 

MademoisedeBois-Gélu.qui plantait pour 
la dixième fois, tanlùt à droite,   lantùt en 
arrière,   une   fleur   d'oranger    dans   les 
soyeuses boucles de la mariée,  fit   une ex 
clamation joyeuse en les voyant entrer. 

— Nous voici tous, nous sommes prèles, 
parlons, madame, dit-elle. 

Elle Ut une profonde révérence, respec- 
tueuse et comique, à son amie qui sou- 
riait. 

Ce mot « madame »  boulversa Contran. 
Absent depuis la cérémonie du mariage 

civil.il n'avait encore entendu personne 
donner ce nom à Mademoiselle de Mont- 
chenetz. 

* Madame ! » cela ne voulait il pas dire : 
« à jamais liée? » 

il restait muet, stupide, tandis que sa 
mère entremêlait les louanges ei les excla- 
mations tendres en contemplant Odette. 

Celle-ci finit par remarquer — peut-être 
l'avait-ello vu tout d'abord — l'attitude 
étrange de son cousin 

(.1 téter*! 

mfëk 


